
VARIAS

LES PARCOURS INITIATIQUES
DANS LE RAVISSEMENT

DE JEAN-PIERRE OTTE

Le Ravissement offre, sous le couvert d'un titre au singulier, deux narra-
tions qui ne cesseront de se croiser, de se mêler aussi. Au premier plan,
l'histoire qui prend forme sous la plume de l'écrivain, Jean : celle d'Isa,la
jeune mariée surgie, vacillante, du paysage enneigé, la main portée à son
flanc percé d'un couteau de glace. Soignée par deux paysans qui l'ont recueil-
lie, Isa s'éveillera, émerveillée, à la douceur d'être au monde. Histoire d'Isa
étroitement entrelacée à celle de Léopold, fils d'une riche famille, qui, à la
mort de son père, choisira de tout quitter pour partir à la découverte de son
vrai visage. Léopold rencontre lsa et, ~nvoûté, pressent qu'elle seule sera
capable de lui dévoiler les secrets qu'il traque. Il enlève la jeune mie le soir de
ses noces et s'enfuit avec elle dans la forêt. Mais Léopold s'aperçoit du carac-
tère désespéré de son initiative: il ne peut pénétrer dans l'univers d'Isa et son
identité demeure aliénée. Fou de douleur, il la poignarde et s'en revient à sa
condition de propriétaire terrien.

Au second plan, l'histoire de l'écrivain Jean (et de sa compagne et inspi-
ratrice, Minna) qui relate sa difficile recherche du ravissement dans l'écriture.
Cette solitude à deux sera brisée par l'arrivée d'Isabelle, étudiante en lettres,
pétrie de niaiserie et de gaucherie. Peu à peu, elle se glissera dans l'intimité
des époux et connaîtra, sous l'égide de Minna, une subtile transformation de
sa personnalité jusqu'à cette nuit décisive qu'elle partagera avec le couple et
dont elle émergera révélée à elle-même.

Ainsi, au cœur du texte, point de jonction entre les deux récits, la mysté-
rieuse expérience du ravissement est éprouvée à divers niveaux par tous les
protagonistes: ravissement d'Isa qui naît à un nouveau rapport au monde,
d'Isabelle qui naît à sa féminité, de Jean dans sa confrontation à Minna et à
l'écriture, ravissement de Minna auquel il conviendra de réserver une place
privilégiée.

Dans cette étude du roman de Jean-Pierre Otte, il semble indispensablede
poser d'emblée la question de la nature et du tôle du ravissement. On tentera
donc de le définir dans le contexte de l'œuvre, ce qui permettra de cerner ses
fonctions et ses implications. Cette ambition supposera, bien entendu, un
examen des rapports très denses unissant les différents «états de ravissement»
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que nous avons mentionnés. Il apparaît, en effet, que le -roman met en place
un réseau d'analogies extrêmement serré entre les deux histoires qui s'accor-
dent l'une à l'autre, s'enchevêtrent, se répètent comme reflétées dans un
miroir qu'elles se tendraient. Entre la fiction qu'imagine Jean et son existen-
ce, des fils subtils se tissent, liens complexes qui opèrent une duplication
constante entre le récit à écrire et le vécu.

Par ailleurs, on se penchera sur les conditions symboliques très précises
qui sous-tendent le ravissement. L'échec de Léopold et les atermoiements de
l'écrivain aux prises avec la construction de son texte prouvent que le ravisse-
ment n'est pas un donné immédiatement accessible: il doit se conquérir avec
d'autres armes que la crispation du désir et de la volonté. Prolongeant cette
réflexion, on analysera le curieux clivage narratif opposant et réunissant le
groupe des personnages masculins (ou la quête est longue, semée d'embû-
ches... quand elle n'avorte pas) au groupe des personnages féminins où elle
est systématiquementcouronnée de succès.

Enfin, on se concentrera sur la pratique littéraire de Jean afm de dégager
le processus par lequel le ravissement peut jaillir de la plongée dans l'imagi-
naire imposée par l'acte d'écriture. Ce qui nous amènera à considérer la
problématiquedes relations de l'écrivain à son œuvre, des enjeux que celle-ci
mobilise en lui, et aussi à envisager, cette fois sous l'angle de la création,
l'influenceréciproque de la vie et du texte.

Du ravissement comme initiation

Dans son ouvrage relatif à la syncope, Catherine Clément 1 propose une
défmitiondu ravissement envisagé comme un phénomène complexe constitué
de plusieurs phases distinctes. La première, celle de la secousse, du vacille-
mentet de la chute sera suivie du stade de la défaillance où l'être est absent à
lui-même,évanoui, parfois dans l'apparence du sommeil. Enfin, survient le
ravissementproprement dit (terme auquel C. Clément préfère celui d'extase)
quiouvreà un bouleversement des perceptions, bouleversement dont la transe
mystique,la jouissance et le sentiment de fusion avec le monde représentent
des manifestations'fort connues.

Il semble qu'une telle définition puisse parfaitement s'appliquer aux états
de ravissementdécrits par le texte. Ainsi, Isa connaîtra la secousse et la chute
consécutivesà la blessure que lui inflige Léopold. Elle s'évanouira alors dans
un «entre-deux», une suspension de l'être où s'accomplira le ravissement.
Lorsqu'elleretrouvera Léopold, elle lui relatera son expérience:

Je n'étais pas morte, je n'étais pas dans un autre monde et les voix que
j'entendais n'étaient pas celles des anges. J'avais subi une petite mort
momentanée, une coupure dans le temps. [...] J'avais franchi les appa-
rences, j'étais née pour l'éternité... Ce n'est pas tout de naître [...], il

lC. CLEMENT,La syncope, philosophie du ravissement, Paris, Grasset,
coll. Figures, 1990.
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faut encore naître à soi-même. Comme si on parvenait à rejoindre un
courant qui n'a ni commencement, ni fin, emporté sans jamais se
sentir prisonnier. .. (p.2S)

Secousse, vacillement, chute, arrachement à soi-même... Il convient de préci-
ser ici que pour Jean-Pierre One, il ne sera fait nul recours à la violence ni au
rapt mystique. L'initiation à la transcendance se déroule dans une atmosphère
feutrée, poignante, souvent lyrique, qui ressemble à s'y méprendre à l'amour.
Même la tentative de meurtre sur Isa sera empreinte de délicatesse: elle
s'effondre dans la neige, poignardée du couteau de glace, songe enfui et trop
intense pour pouvoir être fIXéencore par Léopold. Et comment pourrait-il en
aller autrement puisque la renaissance sera de l'ordre de l'amour?

En effet, de «la petite mort» (la syncope), du ravissement qui marque la
jonction «avec ce courant qui n'a ni commencement ni fin», on ne peut reve-
nir inchangé, en totale coïncidence avec ce que l'on était «avant». Et dès le
réveil d'Isa, la nature de sa métamorphose nous sera dévoilée. Faible encore,
réfugiée chez les vieux caIJ.1pagnards,elle s'étonne d'être en mesure de péné-
trer la causalité des choses, la fmalité des objets. Elle perçoit le pourquoi de
la rondeur d'un abat-jour, de la douce tiédeur d'un bol de bouillon. Ayant réa-
lisé une fusion intime avec le destin inscrit en elle, elle n'est plus que récon-
ciliation. Elle est devenue un reflet perméable à la signification. Il n'est plus
besoin alors de réflexion et de rationalisation; pour elle, tout passe par
l'intuition, ou plus exactement par l'adéquation entre soi et l'autre. Comme
si le ravissement devait être un arrachement à soi-même engendrant la faculté
de compréhension des 'secrets les plus simples et partant, les plus indéchiffra-
bles de la poésie du monde.

L'amour, en réconciliant l'être à soi, à autrui, ou au monde est le facteur
privilégié qui lui permet de pénétrer la face cachée de toute chose. L'union de
la chair et de l'esprit pacifiés par le ravissement engendre une imperceptible
transformation, celle-ci rendant possible une forme d'osmose avec l'univers.
Car tel est le dogme du ravissement: être ravi pour ravir. Mais, pour accom-
plir le prodige, il faut d'abord accepter de mourir à sa réalité première, à ce
que l'on croit un donné inchangeable. Il faut consentir à la métamorphose de
son corps, un corps qui, brusquement, se dérobe pour accéder ensuite à la
reconnaissanced'une identitéauthentique.

C'est sur ce point que le roman rejoint, dans une surprenante proximité,
le rite d'initiation où tout s'annule pour renaître à la fois semblable et diffé-
rent. Quel que soit le niveau narratif que l'on considère, c'est cette image du
passage, dépourvue de brutalité, que nous offre le texte. Mort d'Isa (dans le
premier récit), anéantissement d'Isabelle dans la sensualité (second récit), en
vertu de la loi selon laquelle on se doit d'être ravi pour s'éveiller à une
perception autre.

Cette traversée des apparences ne se réalise que par le biais d'une suspen-
sion du temps, effaçant d'un trait tout le passé pour le faire resurgir dans
l'assurance et la tranquillité. Pour Isa, la rupture sera plus nette car elle
semble véritablement subir une mise à mort symbolique, tandis que pour
Isabelle, il sera essentiellement Question d'un passage, ou plus préçi~ment
d'une évolution vers une féminité réceptive.
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Quoi qu'il en soit, toutes deux doivent être soumises à la désappropria-
tion de soi. Isabelle, devenue objet et sujet de jouissance, sera soudainement
projetée hors de sa niaiserie et révélée à sa vérité jusque-là dissimulée,
insoupçonnable.

Si le processus se déroule de façon identique pour lsa, il n'en reste pas
moins que sa transmutation s'avère plus poétique. Car il faut se garder
d'oublier que c'est dans le regard d'adoration porté sur elle par l'amant qu'a
lieu la césure. En effet, le rêve éperdu qui se développe en l'autre, rêve insou-
tenable pour celui à qui l'initiation sera refusée, agira comme facteur de sa
libération. Par son geste, Léopold a provoqué la syncope nécessaire au
ravissement. Léopold, lui, est incapable de se déprendre des filets de son réel,
il ne peut aller au-deJà du miroitement des surfaces. Il sait qu'en dépit de la
présence d'Isa à laquelle il se cramponne, il n'ira pas jusqu'au bout de lui-
même. Il ne deviendra pas celui qu'il sentait croître - obscurément- en
lui. Il devra se résigner à la misère d'une personnalité d'autant plus mutilée
qu'elle avait entraperçu l'infini en l'espace d'un songe incarné. Léopold avait
donné un nom à ses chimères inassouvies, mais ce ne sera pas suffisant pour
le délivrer de l'enfermement dans sa condition. Dès lors, il ne lui reste plus
qu'un exutoire: sacrifier. lsa représente pour lui la trace d'un échec auquel il
ne sera pas apporté de remède: elle doit donc disparaître parce que, frappé du
sceau de la déchéance, Léopold ressent comme intolérable l'espoir de
l'ailleurs.

Le ravissement: un privilège féminin

Il est plus que remarquable que, dans les deux récits, seules les femmes
réussissent l'accession à cet état supérieur. En outre, il existe une troisième
héroïne déjà révélée à elle-même, emplie de la sérénité de la maturité, alors
que les deux autres personnages sont de très jeunes filles. Il s'agit, bien sûr,
de Minna, la compagne de l'écrivain. Celle-ci, féminité épanouie, est l'inspi-
ratrice privilégiée, la clé des mystères dont la contemplation permet à
l'homme de traverserà son tour les barrières des apparences.

Car Minna est, elle aussi, un reflet des éléments. Pour s'en persuader, il
suffira de se souvenir de ses promenades matinales et solitaires sur la lande
enneigée. Lorsque le narrateur écrit:

La femme nous fascine tant qu'elle demeure passive, inanimée, offerte,
oubliée, une image en relief arrêtée sur une pellicule sensible. Vénéra-
tion ! Sous les doigts qui la cajolent, une vie secrète, des pensées et
des semiments qui lui appartiennent en propre, le cristal de tout
l'univers... (pp.21l-212)

il dépeint les stades successifs de la transfiguration. Tout d'abord, le miroir
d'un rêve flou où s'ébauche le désir de l'avènement. C'est dans cette image
arrêtée que Léopold, interdit, décèlera les prémices d'une extase qu'il n'attein-
dra pas. Léopold rêvait, mais sans force, sans cette force vitale qui, dans un
second temps, l'aurait autorisé à faire du songe sa réalité. Lorsque à la fm du
roman, Isa revient vers lui, vibrante et comblée, il est déjà trop tard : le
poison du quotidien le retient irrémédiablement entre ses lacs. Le rêve, trop
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grand, est à jamais perdu, mort en lui, et tout ce qu'il sera à même de propo-
ser à la jeune fille, ce sera le partage de sa fortune. Il est déchu, incapable de

"combler les exigences d'un cœur-éveillé à la magie du monde. Léopold, le
moment d'une entrevision, a sombré dans l'aveuglement, tandis que les yeux
d'Jsa se sont dessillés.

Croit-il vraiment qu'Isa est revenue pour...
- vivre avec moi, partager ma vie, ici, à Monteils... l'entend-elle

dire, comme si sa voix fluait à travers une sorte de brouillard. Je suis
devenu le jeune maitre : ainsi m'appellent les femmes de la conserve-
rie et les métayers de la vallée. Le jeune maitre ! Chacun me respecte,
attend de moi des directives. Ma vraie vie est ici et l'a toujours été.

Un silence. Puis sur un autre ton :
- Au décès de mon père, j'ai eu un mouvement de recul, de peur, de

- répulsion: je voyaisma vie jouée d'avance. Alorsj'ai empruntéles
vêtements d'un autre et je me suis enfui. Au départ, c'était une ivres-
se, mais, au fur et à mesure que le temps passait, cette situation deve-
nait insupportable. Les gestes n'étaient pas les miens. J'avais un rêve,
mais ce rêve, au fond, n'était pas pour moi. Cela, je ne voulais pas
me l'avouer, et le mal est venu de là...(pp.232-233)

Isa voit et rien dans l'abjection luxueuse de son compagnon ne pourrait la
retenir captive. Au même titre que Minna, elle goûte la tendre volupté d'être
- enfm - au monde. Prêtant une oreille désintéressée aux propos de Lé0-
pold, elle l'oublie dans la distance:

Comment un jeune homme peut-il renoncer à ce point?
Isa glisse un regard par la fenêtre, vers le paysage. Elle se sent inté-

rieurement appelée par une voix, le passage du vent aux lèvres des
premières feuilles, le bleu d'un ciel minéral. Presque physiquement
elle devine le cheminement de la sève dans les minces veinules de bois
(p.233).

Cetteerreur, l'écrivainJean la déjoueracar, mêmes'il a investiLéopoldde
l'épaisseur de son enfance - «au fond tous les enfants sont le même enfant»
(p.42) -, il a renoncé à la séduction de la possession matérielle satisfaite
d'elle-même. Il pénètre, attentif, les mystères et les charmes de la nature, dont
son épouse représente, pour lui, le catalyseur. C'est par Minna et par la
fascination qu'il éprouve pour son corps, insondable même dans l'amour, que
se crée la démarche artistique. Minna est un mystère indéchiffrable certes,
mais un mystère entrainant vers l'unique forme de ravissement qui soit pour
l'être de sexe masculin, celui d'une poésie au «second degré» (pour autant que
l'on admette la croyance implicite de Jean-Pierre Qtte selon laquelle le
véritable lyrisme réside dans la présence des objets transpercés par le regard
éclairé). Car, pour la féminité, la rêverie sera indissociable de la certitude d'un
corps-écho, réceptacle des pulsations cosmiques. Et, à travers la foi en celui-
ci, tout devient accessible à l'homme.

Toutefois, les deux parcours initiatiques développés par le roman
montrent que cet accord intrinsèque de la femme avec le monde ne peut
prendre"courshors de la relation amoureuse. L'union à l'être aimé dans le rêve
ou dans le désir engendre la cristallisation des potentialités réceptives de la
chair. L'amante extasiée, née à elle-même, devient alors la médiatrice indis-




